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	Préface

	 

	 

	 

	J’ai rencontré Jean Bernard pour la première fois, il y a un an de cela, dans un bus de transport en commun. En effet, lui et moi venions de notre bureau respectif.

	Quelques jours plus tard, il m’a parlé de son projet ambitieux : publier son premier roman qui a pour titre : « L’étranger vainqueur. » Car, pour lui, la publication de ce roman implique la réalisation d’un rêve qu’il chérissait depuis plusieurs années.

	Alors, il m’a envoyé le texte et, de mon côté, j’ai pris plus de trois semaines complètes à lire et à relire le livre. J’ai produit des remarques et je lui ai renvoyé le livre.

	Dans ce roman, Jean Bernard a fait une radiographie de la société haïtienne en mettant en scène des personnages vivant à la campagne, soulignant également les nuances entre les différentes catégories sociales, la place de la religion, la place de l’éducation, etc. Mais surtout, il a proposé une autre façon de voir la vie, une autre façon de vivre. Il a dit : « il faut construire ensemble un intérêt commun. »

	Je souhaite que ce roman apporte une lueur d’espoir, de l’énergie au sein de la population haïtienne et du monde entier. Je souhaite par ailleurs que les gens le lisent.

	Bonne lecture !

	Dolorès Jeudy

	Linguiste et hôtelière

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Le récit de « L’étranger vainqueur » met en scène un jeune travailleur d’escouade résidant dans le quartier de Morancy. Il a dû s’employer avec vigueur pour se hisser au rang de personnalité éminente. L’homme en question gardait toujours en tête une attitude irréprochable en ce qui concerne le travail de la terre.

	En cours de la route, cet homme est tombé amoureux d’une femme mystérieuse, avec qui il a fondé une famille. Cependant, avec son apogée, il va y avoir plusieurs autres femmes dans sa vie, et il sera le père de 16 enfants. Cependant, aucun d’eux ne fréquentait l’école classique, malgré l’insistance de sa cousine Amélia, qui prônait de son côté une révolution au niveau de la paysannerie haïtienne par le truchement de l’éducation et de la science.

	Pour les 16 enfants de ce jeune cultivateur, vivre ensemble était considéré comme un lourd fardeau à supporter. Après la mort de leur père, ils se sont divisés sur une question fondamentale : « Liquider les biens de ce dernier. » À chaque crise financière, ils étaient obligés d’emprunter de l’argent pour échapper à des dettes toujours plus énormes.

	Les enfants de ce cultivateur sont devenus esclaves d’un étranger-créancier, se laissant enfiler dans son aiguille humaniste sans se rendre compte qu’ils creusaient leurs tombeaux dans le cimetière du crédit à redondance de ce dernier. Ils n’avaient jamais pris conscience de l’absence de projets communs dans leur existence. Cette prise conscience qui pourrait aboutir à des plans bien définis afin de sortir du carcan de l’étranger-créancier.

	L’absence d’intérêt commun dans une communauté peut aboutir à des catastrophes humaines inimaginables. Vivre en communauté exige des sacrifices énormes. Toute communauté responsable doit se doter d’un minimum de projets communs capables de faciliter le vivre-ensemble, de construire la paix et la cohésion sociale.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Un rêve d’amour

	 

	 

	 

	À Morancy, un quartier paisible dans l’arrondissement des Cayes, un jeune travailleur d’escouade1, Gérôme Pomplard, croyait trouver la femme de sa vie dans un rêve. Il faisait le même rêve pendant plusieurs nuits consécutives. Lorsque cela se produisait, sa discrétion le rendait timide et un peu crispé.

	Finalement, après une dernière nuit de tourment, le lendemain matin, avec un sentiment d’allégresse et de joie, il décida de tout raconter à son cher ami, son compagnon d’escouade Cébien.

	Dans une franche conversation avec son cher ami Cébien, il peignait un tableau éblouissant de sa situation imaginaire ambiguë, somptueuse et attrayante. « Cébien, mon cher ami, pendant plusieurs nuits consécutives, j’ai vu dans des songes la fille de monsieur Sirillus.

	Sans mentir, mon cher ami, hier soir, c’était la cérémonie nuptiale. C’était notre première lune de miel. On n’avait jamais vu ni entendu pareille chose.

	Cette jolie fille me parle d’une voix douce et tendre. Elle me prend dans ses bras pour m’embrasser. Elle m’embrasse avec une telle élégance et également avec beaucoup de souplesse et de douceur. Cet acte m’interpelle et me pousse à poser des questions. Je me suis demandé : combien de temps avons-nous ensemble…

	Cébien, mon cher ami, tu sais, mon frère… Je n’arrive pas à comprendre comment moi-même, Gérôme Pomplard, puis tomber amoureux d’une fille que je n’ai jamais rencontrée face à face de ma vie. Eh, eh, eh… Sans te cacher, mon cher ami, je l’aime vraiment. Cher ami… Je la veux vraiment à mes côtés pour toute ma vie. C’est la femme de mes rêves ; c’est mon amour éternel.

	Tu sais, Cébien… Cette fille me donne envie de quitter la maison de mon frère aîné, Léonard. Mon cher ami, sincèrement, je pense à elle à chaque instant de ma vie. Vivre sans elle, c’est rester planté dans un champ de vétiver sous un soleil de midi et de mourir de soif… Eh, eh, eh… C’est inimaginable.

	Cher ami, au cours de notre conversation, elle déclame pour moi. Elle chante une chanson avec une teinte de mélancolie, incarnant en moi la satisfaction totale d’une femme vertueuse.

	Cébien, elle a récité une belle poésie pour moi avec sa voix douce, tendre et aimante. Elle parle de l’amour, de la sagesse, de vivre ensemble sans ambages et sans une seule contrainte. Cébien, mon cher ami, au moment où nous parlons, je me souviens de quelques vers de sa belle poésie. Si tu me permets, en une minute seulement, je vais te faire revivre une partie de ce moment agréable que j’ai vécu dans ce dernier songe :

	Tu me fais chanter comme une pipirite quand je te vois !

	Comment pourrais-je résister devant toi, même sans le vouloir ?

	Tu ne te rends pas compte, tu représentes le soleil pour moi !

	La seule chose que je sache, c’est que nous faisons un joli couple, toi et moi !

	Mon cher ami, après cette déclamation, elle me demande : comment a été ta journée… Et les fatigues ?

	En l’écoutant, je me réjouis. Je me sens comme un vrai homme. Je me suis fié à elle. Je découvre enfin mon importance, ma vraie place dans la vie, du seul fait qu’il y a des personnes comme elle, qui pensent à moi et qui m’aiment. Je suis tellement ému… Sans réfléchir, je l’invite chez la marchande de café, Madame Jonathan, pour déguster une tasse de café chaud et un plateau de pain râlé, afin d’apaiser cette grande joie et ce feu intense qu’elle a suscité dans mon cœur.

	Je n’ai pas besoin de te le dire, mon cher ami, c’est comme si c’était une journée d’escouade qui allait commencer, et moi qui m’activais pour préparer les choses, je me suis perdu…

	Soudain, une noix de coco tombe sur le toit de la maison et précipite mon réveil. C’est alors que je me rends compte que j’étais dans un rêve. »

	Cébien a consacré beaucoup de temps à écouter les propos de son cher ami Gérôme. Ensuite, il le conseillait :

	« Si tu as vu cette fille dans des songes pendant plusieurs nuits consécutives, alors c’est Bondieu qui l’a envoyée pour toi. Il l’a mise sur ton chemin. Par conséquent, mon ami, c’est à toi de trouver un moyen pour la rencontrer d’ici peu. »

	 

	
 

	 

	 

	La rencontre de Dérisya et de Gérôme

	 

	 

	 

	Dans le quartier de Morancy, il y avait un atelier de chaises en paille appartenant à la femme de Léonard Pomplard, le frère aîné du jeune travailleur d’escouade Gérôme Pomplard.

	Chaque samedi, un des jours du marché de Cavaillon, Gérôme devait emmener sa belle-sœur faire ses courses, en l’aidant à transporter ses marchandises (les chaises en paille), puis regagner son boulot principal, dans les champs.

	En réalité, il y avait un long trajet pénible entre Morancy, qui logeait l’atelier de chaise en paille de madame Léonard, et le marché de Cavaillon. Pourtant, avec ou sans son mulet, il lui fallait le braver chaque samedi à l’aube. C’était en quelque sorte une activité coutumière pour ce jeune garçon, ce fervent travailleur d’escouade. La fille de monsieur Sirillis, de son côté, de la même façon que Gérôme Pomplard, parcourait la même distance chaque samedi à l’aube.

	Ainsi donc, ni la fille de monsieur Sirillis ni Gérôme Pomplard, tous deux n’entreprenaient une activité en commun tous les samedis matin, se rendant au marché de Cavaillon.

	Si pour Gérôme, c’est un service qu’il rendait à sa belle-sœur, pour la fille de monsieur Sirilis, ce sont ses propres produits qu’elle venait écouler au marché de Cavaillon chaque samedi matin.

	Un samedi matin, vers cinq heures moins quart, en arrivant au marché de Cavaillon, Gérôme a déposé les marchandises dans la place de sa belle-sœur au marché. Puisque Gérôme arrivait au marché à l’aube, il était un peu difficile d’identifier de manière claire le visage d’une personne.

	En se retournant, il a aperçu quelqu’un dans la foule qui, apparemment, ressemblait à la fille de monsieur Sirilis. Il faut dire que Gérôme ne l’avait pas encore rencontrée en personne. En effet, avant de s’approcher de la fille, il se demandait lui-même : « Est-ce que je ne suis pas en train d’halluciner ? »

	Toutefois, il n’a pas écouté cette voix latente qui l’empêchait d’avancer. Il reculait à petits pas, à cause de sa position initiale pour que sa belle-sœur ne soupçonne rien. Finalement, il s’est caché derrière un manguier pour vérifier effectivement si c’était la fille de monsieur Sirilis, celle qu’il avait l’habitude de voir dans des songes.

	À chaque minute qui passait, Gérôme était vraiment impatient de vérifier son intuition. Soudainement, la fille de monsieur Sirillis, qui parlait avec une marchande de charbon de bois, laissa cette dernière pour faire brouter son âne dans une touffe d’herbe près du manguier où se cachait Gérôme.

	La fille avançait toute droite vers Gérôme avec son âne derrière elle. En arrivant sur le site, elle se baissa pour amarrer son âne. Dans un premier temps, elle entendait un son venant de l’horizon : Epssuuut ! Epssuuut ! Epssuuut ! Elle se mettait debout ; elle regardait tout autour d’elle pour géolocaliser ce bruit sonore. Elle ne voyait rien.

	En se déplaçant, elle entendait ce même bruit aigu : Épssuuutt ! Épssuuutt ! Épssuuutt ! Elle faisait demi-tour pour regarder un peu plus loin afin d’éviter tout malentendu. En balayant ses yeux du nord au sud, de l’est à l’ouest, elle voyait enfin la bouche qui faisait des sons aigus durant tout ce temps. À ce moment-là, Gérôme sortait de sa cachette pour lier les premières connaissances :

	— Bonjour Mademoiselle !

	— Bonjour Monsieur !

	— Comment va tout le monde ?

	— Tout le monde va bien, oui, grâce à Bondieu, et pour toi ?

	— Chez moi, tout le monde va bien…

	— À qui ai-je l’honneur, monsieur ?

	— Moi, je m’appelle Gérôme Pomplard. Et toi, comment tu t’appelles ?

	— Oh ! Quel drôle de nom Pomplard ! C’est comme les enfants qui sont en train de pomper, c’est ça ? Moi, mon nom est Dérisya Dimanche.

	— Ah… je comprends, mademoiselle, tu es dimanche, tu représentes le jour de la messe.

	— Je ne t’occupe pas parce que… à mon avis, mon nom est plus beau que le tien.

	— Dis-moi donc, mademoiselle Dérisya Dimanche… Tu es marchande ? Pour qui tu viens au marché ? Tu viens ici pour vendre les denrées de tes parents ?

	— Je ne sais pas comment te répondre, monsieur Gérôme. En tout cas… oui et non. Oui, parce que… Dans ces marchandises-là, il y a une partie des produits qui sont à moi. Non, parce que… l’autre partie appartient à ma tante Christine. Et toi, Gérôme, qu’est-ce qui explique ta présence au marché ce beau samedi matin ?

	— Premièrement, ce n’est pas pour la première fois que je viens ici au marché de Cavaillon. Je suis venu ici au marché de Cavaillon chaque samedi pour aider ma belle-sœur à apporter ses marchandises. Deuxièmement, il est évident de ne pas prêter attention l’un à l’autre, car, jusqu’au moment où nous parlons, nous ne sommes pas encore liés par l’amitié.

	— Pourquoi tu parles de l’amitié ? Alors que… on s’est à peine rencontrés ?

	— Parce que… je crois que toute chose a un commencement. Et toi… Tu ne veux pas être une amie à moi ?

	— Non, je ne le dis pas non… Je voulais tout simplement attirer ton attention sur l’ordre des choses. Écoute, monsieur Gérôme, pardonne-moi, je ne peux pas rester à parler avec toi trop longtemps, car tu le sais déjà, j’ai des produits à vendre.

	— D’accord, ne t’inquiète pas, moi aussi, il faut que je retourne au champ. Dans ce cas, j’espère dialoguer avec toi un autre jour.

	Ils ont eu une très belle conversation. Ils se séparaient en reprenant tous deux leurs occupations respectives.

	Dans la pensée de Gérôme, il visualisait déjà les prémices de la quête pour découvrir un amour profond et durable, un amour unique et éternel. Cependant, sa situation économico-financière l’empêchait de voir clair ou encore de réfléchir afin de savoir par où il allait commencer pour faire croître cet amour. De plus, il était confronté à un grave problème chez son frère aîné, Léonard. Il ne disposait pas des heures libres en dehors des travaux de corvée que ce dernier lui imposait.



	

	 

	 

	 

	 

	 

	La conquête d’un amour éternel

	 

	 

	 

	Quelques mois plus tard, Gérôme commença à séduire Dérisya Dimanche. Il nourrissait dans son cœur un très grand amour à l’égard d’elle. D’ailleurs, il la surnommait Déesse de la beauté haïtienne, Erzulie Dantor, la belle femme noire.

	À côté de tout cela, Dérisya avait un enfant qui s’appelle Manno, et que Gérôme ignorait encore. Cependant, quand il apprit cette nouvelle, il garda son calme. Car il aimait Dérisya de tout son cœur, de toute son âme, même au-delà du dénigrement.

	À cette époque-là, dans le quartier de Morancy, une fille vierge avait beaucoup plus de considération, d’admiration et d’importance aux yeux des jeunes gens qui désiraient s’engager dans le lien du mariage ou du plaçage. En d’autres termes, selon cette coutume, la virginité des filles était considérée comme l’unique moyen d’entrer dans la vie conjugale avec dignité et fierté au regard de la société. Chaque famille observait scrupuleusement cette règle afin de trouver l’honneur pour leurs filles quand leur tour viendrait.

	Cette tradition ancienne, qui jetait l’opprobre sur une jeune fille non mariée ou encore vierge, entachait grandement la réputation de Dérisya. Surtout, à cause de son enfant Manno, dont son père biologique le niait. Ce que la population morancienne considérait comme un « enfant sans-père ». Être dans une situation pareille était mal per
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